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Le peuple rieur : hommage  
à mes amis innus 
Serge Bouchard et Marie-Christine 
Lévesque. Lux éditeur, Montréal, 320 p.

À LA CROISÉE DES GENRES, l’ouvrage 
propose une vue d’ensemble de 
l’histoire, de la culture, de la spi-

ritualité et de l’organisation sociale 
de la Première Nation innue. Pour 
ce peuple de tradition semi-nomade, 
leur territoire ancestral, le nitassinan 
(« notre terre » en innu-aimun), repré-
sente bien davantage qu’un terrain de 
chasse, de cueillette et de pêche. Leur 
culture, leur spiritualité et le sens de 
leur existence sont inextricablement 
enracinés dans cette partie de la forêt 
boréale située dans l’est de la pénin-
sule du Québec-Labrador. À ce titre, le 
livre accorde une attention particulière 
aux défis et à l’indétermination socio-
culturelle que la création des réserves, 
accompagnée du passage du noma-
disme à la vie sédentaire, a constitué 
pour les Innus au XXe siècle. 

L’année 1970 est celle de la pre-
mière rencontre entre Serge Bouchard 
et la nation innue, à Ekuanitshit 
(Mingan). Préparant alors son mé-
moire de maîtrise en anthropologie, 
Bouchard a séjourné de manière 
répétée dans cette communauté et 
recueilli des témoignages d’aînés, gar-
diens des savoirs de leur peuple. Au 
sein de la famille Mollen, il a assisté en 
direct à la transformation des mœurs 
et du mode de vie innus, du passage 
de la tente aux maisons. Il a aussi pu 

découvrir les activités et la cadence, 
silencieuse et efficace, des Innus en 
territoire. Sa rencontre avec le chas-
seur Mathieu Mestokosho a abouti à 
la publication de Chroniques de chasse 
d’un Montagnais de Mingan (1977). 

C’est également de cette période 
que sont tirées les anecdotes qui 
amorcent chacun des huit chapi-
tres de Peuple rieur : hommage à mes 
amis innus. Savamment choisies, 
elles mettent en exergue différents 
aspects du savoir-faire et du savoir-
être innus, témoignant aussi bien de 
leur habileté à bord d’un canot que 
de leur propension à rire ou de la 
façon dont se manifeste leur respect 
à l’égard des animaux. Elles ont aussi 
la vertu de mettre différentes voix en 
tension : d’une part celles de divers 
Innus, mêlant ressentiment, espoir 
et résilience et, d’autre part, celles de 
quelques allochtones, dont les paroles 
trahissent la méconnaissance et le 
comportement paternaliste dont les 
Innus ont pâti depuis le début de la 
colonisation. Enfin, rendant compte 
de conversations, de récits de chasse 
et d’histoires contées en innu-aimun 
par des aînés, elles révèlent presque 
toutes la vitalité de la tradition orale 
et de la langue innue à cette époque.

Comme Serge Bouchard le con-
cède lui-même au cours du prologue, 
ces petites histoires sont utilisées 
comme porte d’entrée pour aborder 
l’Histoire. Or, si les anecdotes éma-
nent du vécu de l’anthropologue seul, 
les abondantes recherches documen-
taires et le travail de rédaction qui 
ont nourri ce livre ont été réalisés 
en équipe, avec sa compagne Marie-
Christine Lévesque. Les auteurs n’en 
sont pas à leur première collaboration 
littéraire et ont à ce jour signé cinq 
œuvres en commun, dont la première 
est parue en 2011 (De remarquables 
oubliés, tome 1 : Elles ont fait l’Amérique).

Les thématiques des chapitres sont 
globalement ordonnées de manière 
chronologique. Ainsi, le premier 
chapitre informe sur les débuts de 
l’occupation humaine du Nitassinan, 

ancienne de 8000 ans. Les chapitres 
suivants se concentrent sur l’histo-
rique et l’analyse des contacts entre 
Innus et allochtones, ainsi que sur 
les enjeux politiques, économiques 
et religieux qui les ont régis. Après la 
mention des contacts entre Innus et 
Vikings au XIe siècle, le livre s’attarde 
en détail sur les expéditions de pêche 
à partir de la France, sur les explora-
tions de Samuel de Champlain, ainsi 
que sur la traite des fourrures et sur 
les missions évangélisatrices menées 
de front par les Jésuites. Le huitième 
chapitre dénonce quant à lui la poli-
tique d’assimilation et les écoles rési-
dentielles et fait état des dommages 
culturels, psychologiques et physi-
ques que celles-ci ont causés.

Si l’ouvrage traite de la Première 
Nation innue dans son ensemble, le 
septième chapitre diffère en se foca-
lisant sur la réserve d’Essipit. Les 
auteurs expliquent sa création, puis 
s’intéressent tout particulièrement 
aux revendications territoriales des 
Innus de cette communauté, liées à 
la pêche au saumon dans la rivière 
des Escoumins. Qu’un chapitre soit 
consacré à Essipit se comprend aisé-
ment, étant donné que c’est cette 
communauté qui est à l’origine du 
livre. Le chef du Conseil de bande 
d’Essipit, Martin Dufour, présente 
d’ailleurs très brièvement l’ouvrage, 
en rappelant son enjeu (entretenir « la 
flamme » de la mémoire, qui nous 
rappelle que les Innus sont les pre-
miers habitants du Nitassinan) et la 
familiarité de Serge Bouchard avec la 
Première Nation innue.

Ce fait contribue sans doute à 
expliquer le parti-pris systématique 
des auteurs en faveur des Innus, 
ce dont le lecteur est averti dès les 
premières pages (p. 16). D’aucuns 
pourront ainsi reprocher au livre son 
manque d’impartialité. Néanmoins, 
l’ouvrage a le mérite de proposer et de 
constituer en lui-même une réponse 
argumentée aux premiers ouvrages 
dénigrants écrits par les colons fran-
çais, qui ont longtemps servi de 
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référence littéraire sur les Innus et 
dont les auteurs soulignent les inco-
hérences au quatrième chapitre.

Davantage œuvre de vulgarisa-
tion, le livre ne propose pas d’apport 
scientifique inédit. Il se distingue 
néanmoins en tant que l’un des seuls 
livres généralistes sur la Première 
Nation innue et en s’avérant très 
documenté et globalement exhaustif 
quant aux thématiques traitées. Il 
s’agit à ce titre d’un excellent livre 
pour découvrir ce peuple et son his-
toire, que les spécialistes pourront 
aussi apprécier, grâce à la poésie et à 
l’humour que les auteurs y déploient.

Enfin la problématique de l’im-
pact de la sédentarisation et de la 
création des réserves pour les Innus 
a été étudiée par d’autres auteurs : 
p. ex., après ses séjours au sein de 
diverses communautés lors d’une 
année à la fin du précédent millé-
naire, Jil Silberstein a traité la ques-
tion et fait part de ses découvertes, 
presque à chaud, dans Innu : À la 
recherche des Montagnais du Québec-
Labrador. Notons que l’ouvrage de 
Serge Bouchard et Marie-Christine 
Lévesque apporte un éclairage et 
s’inscrit dans une approche complé-
mentaire. La pertinence et la prise 
de recul dont témoigne leur analyse 
s’expliquent sans aucun doute par le 
fait qu’elle soit alimentée et mûrie par 
cinquante années de recherches et 
d’investigations de terrain de la part 
de Serge Bouchard. 

L’ouvrage s’achève sur un épilogue 
mettant à l’honneur les jeunes géné-
rations d’Innus et la passation sym-
bolique de parole de Serge Bouchard 
aux jeunes. Il constitue un bel hom-
mage aux artistes, ainsi qu’aux vic-
toires de ce peuple dans sa quête 
de reconnaissance, de réaffirmation 
culturelle et d’émancipation. Les 
auteurs ne manquent néanmoins pas 
de souligner qu’il reste du chemin à 
parcourir, notamment concernant 
la revitalisation de l’innu-aimun. 
L’éducation des Autochtones, des 
Québécois et, nous sommes tentée 

d’ajouter, de tous les allochtones 
est la clé pour permettre aux jeunes 
générations d’Innus de s’épanouir et 
de connaître leur culture et leur his-
toire dans toute leur étendue. 

Marine Chavanne
Doctorante

Université Bordeaux Montaigne, Pessac

Nitinikiau Innusi. I Keep  
the Land Alive
Tshaukuesh Elizabeth Penashue et 
Elizabeth Yeoman. University of 
Manitoba Press, Winnipeg, 2019, 244 p.

NITINIKIAU INNUSI. I Keep the Land Alive 
nous plonge dans le parcours de 
vie de l’aînée et militante innue 

Tshaukuesh Elizabeth Penashue, de 
Sheshatshit, au Labrador. Elizabeth 
Penashue s’est fait connaître comme 
leader dans la mobilisation contre 
les vols militaires à basse altitude de 
l’OTAN, mais aussi pour ses marches 
de guérison sur le territoire. L’ouvrage 
est constitué des entrées du journal 
personnel qu’elle a tenu par intermit-
tence entre 1987 et 2016. À ce titre, 
Penashue explique ceci :

Like my mother, I was so busy and so 
often interrupted. My mom had to keep 
the fire going, clean caribou skins, make 
food. She took breaks but she always 
continued with her work. It’s the same 
with my book. I’m an Innu woman like 
my mom, with many responsibilities and 
interruptions but I never gave up. (vii)

Ce livre nous fait donc entrer 
dans le monde d’Elizabeth Penashue : 
le lecteur est invité à la suivre dans 
le temps à travers ses combats et ses 
conférences au Canada et à l’interna-
tional, mais aussi dans son quotidien 
dans la communauté de Sheshatshit 
et lors de ses expéditions sur le terri-
toire. Cette lecture nous fait entrer 

progressivement dans l’intimité 
de l’autrice alors qu’elle confie ses 
inquiétudes, ses difficultés et ses sou-
haits pour l’avenir.

Son journal personnel, rédigé en 
innu-aimun, a été traduit en colla-
boration avec l’éditrice du livre, 
Elizabeth Yeoman, professeure à la 
Faculté d’éducation à l’Université 
Memorial. Le processus de traduction 
s’est fait de manière peu convention-
nelle puisque Yeoman ne parlait pas 
l’innu-aimun. C’est Penashue qui a 
traduit à haute voix le contenu de 
son journal dans un anglais qu’elle-
même juge limité. Le rôle de Yeoman 
aura été de transcrire les traductions 
libres de Penashue et d’ajuster la 
formulation des traductions. En cas 
 d’incompréhension mutuelle, les 
deux femmes ont dû faire appel à 
la famille de Penashue pour assister 
l’aînée dans son effort de traduction. 

L’ouvrage est divisé en quatre 
parties, ordonnées chronologique-
ment, et précédées et suivies par 
une introduction et un épilogue. Il 
est important de mentionner que le 
livre est parsemé de photographies 
en couleurs qui complémentent très 
bien les écrits de Penashue. Il va sans 
dire que la sélection photographique 
 augmente substantiellement la qualité 
de l’ouvrage.

La première partie, qui regroupe 
des textes de 1987 à 1989, évoque 
l’éveil militant d’Elizabeth Penashue. 
Le premier événement d’importance 
qui y est relaté est une chasse com-
munautaire au caribou jugée illégale 
par les gouvernements. Le récit se 
poursuit sur les premières manifesta-
tions contre les vols à basse altitude 
de l’OTAN en territoire innu. Comme 
l’explique l’éditrice, « The Innu 
moved from a local struggle to protect 
their hunting rights to the national 
and international spotlight as they 
took on what was then one of the most 
powerful organizations in the world, 
NATO » (4). Période d’affirmation 
pour la communauté, il s’agit égale-
ment d’une période difficile puisque 


